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E T LA PRISE

OU LA DESTRUCTION

' DES BRIGANDS DE LA VENDÉE,

Piece Patriotique, en prose & en un acte;'

A ANGERS,
©E T»’IMPRIMERIE NATIONALE,; 

CV.gT Mame, Imprimeur du Département»;

à h; JL





Angers 3 le huitième jour de la troïfîeme Décade 
. du deuxieme m'ois de l’an fécond de ta Repu- 

\ blique, une & indivifible. - . .

•.'A l’Auteur de là-pièce intitulée : la piifi de 
Cholet ;

'Wf. *
Membres' compofant le Comité de Sur-, 

veillance & Révolutionnaire,, établi à Angers 3 
par les Repréfentans du Peuple, vous autorifent 
à faj|e imprimer &.ifaire ' jouer cette piece qui 
refpire le plus pur, patriotifme. Le Peuple n’y 
trouvera point les intrigues des fcenps de Moliere , 
mais le, Peuple de Louis XLVeft régénéré ; il 
n’a plus befcin. de fel comique pour fe délafîer & 
oublier les fers qu’il portait; il faut feulement lui 
mettre fous les yeux les facrifices qu’il a à faire 
pour coiiquérjr- fa. liberté. Vous avez atteint ce 
.but, qui concilie parfaitement vos intentions avec 
les nôtres, votre piece étant théâtrale, & faite

■ pour donner du pain à des Sans - Culottes qui 
facrifient leurs talens pour. l’inftruàion’ publique.1

Courage , persévérance , falut &. fraternité , 

:Les Membres, du Comité. .

Thierry-, Préfident; F. Martim, Boussac , ■ 
- ObrumiEr , per^.; Naigeon , Louis Choudieu , 

Girard-Rétureau , Obrumier , fils S Denoù , 
Mellet ; Cordier;, Secrétaire.



P ER S Ô N N A GE S.

GERVAIS, pere de Thérèse & de Benjamin.’ 
BÊNJAMIN , Capitaine de. Volontaires.
THÉRÈSE. _ ~

LA VIEILLE MAROTTE. , - 
BLAISE.

. DEUX VOLONTAIRES , parlants. . 
LE GÉNÉRAL WESTERMAN.

UN AIDE - DE - CAMP.
■ VOLONTAIRES 

BRIGANDS-,
PAYSANS et PAYSANNES.

pérforinages muets.

La-S cent fe pajje à un quart de lieue'de Cholets 
r é* enfuite dans Chokt même.



*

et la prise

D E C H O L E T.

le théâtre repréfenteupe place de village ; les 
, coulijfes font 'entre-mêlées £ arbres & de mal- 

fons ; le fond repréfente 3 à la gauche, la maifon ■ 
Commune ± à la droite » la halle.

SC E n e' P R E M ï E R E.

G ER VAIS, T H É R Èu S E«

( Ils entrent par là droite des Acteurs. )

G E R V I*X-S. X f 
C^u’as-tu, ma fille? jamais je ne tai vué 

auffi trifte !
Thérèse, ayec triftejfe & fentiment;

Ah > 1© fouvenir 4e tous les maux que nou|



[>]
éprouvons depuis .que les brigands fe font emparés 
de ce malheureux pays , fe retrace aujourd’hui;, 
malgré moi ,*à mon imagination, plus*viv.ement 

,qùe jamais;
Gervaij, avec force.

Ma fille, oubliôns-les, ces maux cruels'!7 Quand 
1 ^bn fouffté pouf fa Patrie, les malheurs que l’on 

”éprouve, font doux à fupporter.
Air : Avec les jeux dans le village. ■

C’est en vain, que la. France entier® '
■ Aujourd’hui sè voit en-danger,.

.... Sa. divinité tutélaire ,
s Contre torts sait la protéger. 

Les maux que souffre la Patrie,, 
Doivept - ils abattre ton coeur ?'

( Avec enthousiasme. ) . t
' Ah ! dans sa Liberté chérie
: Tout Français trouvé son bonheur. ( hisJ 

.Thérèse, animée.
Vous lavez, mon pere, fi jamais un feuT regret;, 

une- feule plainte for tic de ma bouche-,, quand 
nous fûmes dépouillés par cés infâmes brigands; 
L’amour de mon payécette Liberté augufte, 
l’objet de.mes' plus tendres afteâions, furmonta 
la foibleffe fi naturelle à mon fexe, &, quoique. 

, dépouillée d’une fortupe que vous aviez acquife. 
par vos utiles 'travaux, je n’en demeurerai pas 
.moinscoqftante dans mes fentimens Républicains1.

G e r v A i s , .avec chaleur.
Les:'brigands* ont pillé mon bien,- brûlé ma 

maifon* dévafté mçn patrimoine ;. Us m’ofit per-



. jfécuté 5 ils ont attenté à ta vie-, à la rnienné J - 
& je n’en fuis pas moins refté fidele au ferment’ >. 
que j’ai fait de vivre libre ou de mourir. Eh ! 
quel mérite y aurait-il à. fe dire patriote, fi l’on- 
ne courait aucun danger en Servant fa Patrie ï ;

T h É r i s ï ,. douloureufement.

-, Mon pauvre frere!.

G E R V AI S. . ■

Tu le pleures S ah! calmes tes regrets:.il eft 
mort .pour la République, peut-on terminer la 
«arriéré pour une plus belle" caufe ?

T h i r e s e , avec enthoujîafmc,. 
Vaudeville des Visitandines. ' 

Non , non ! mourir pour sa Patrie 
Est le soit le plus glorieux : 
C’est un destin digue d’en vie, J 1 
C’est un rare bienfait des cieux. f bis $ 
Français, Français! avec courage; 
Défendant votre' Liberté 
L’honneur de l’immortalité, 

oilà quel est votre partage. - . ( bis )

,G e r v'A ï s, meme air.

Jadis , sous un affreux régime, 
Qu’était-ce , hélas ! qu’un ,bon soldat ?. .
Sur sa valeur , digne d’estime, ♦ 
'Aisément remportait un fat. ( bis J
Souvent par l’avide noblesse ,

' Le Citoyen fut' supplanté , " • .
Et l'on vit l’immortalité - - \ ■

, Dent-fois le prix d’une bafsélSfU Ï

regrets:.il


.. ( JM .
Mais aujourd'hui j grâce à notre heureufe Révo­

lution , tout eft changé. L’homme enfin rentre 
dans tous fes: droits,, et -les-places"né font plus' r 
que la digne récompenfe due aumçrite. Ah !- nous 
aurions éprouvé les ' bienfaits de notre fublime 

s Conftitution, fi ton frère aîné àvoit vêtu.
Thérèse.,

Quels outrages inouis ces infâmes ,brigands ne 
lui firent-ils point éprouver!

G e b. y ai s , ‘avec force.
jQs font la gloire de mon fils : ils ne purent 

ébranler un feul inftant fon courage, vainement , 
ces monftres le préffaient-ils .de crier,: vive te roi ! 
Sa feule réponfe T (on feul cri, à toutes leurs mena- , 
ces, fut toujours : vive la République \ O mon 
fils ! du haut du Ciel, où, fans doute , tu as reçu ; 
la récompenfe de .ton civifine, jette un regard sur 
ton pere: il ne t’offrira'point de futiles larmes, 

1 mais un coeur brûlant pour laugufte caufe que tu 
as fi bien défendue : la Liberté.

T h ère s Ev, "avec chaleur. • ■
Ah , mon pere ! votre inébranlable, amour pour 

cette Liberté que je chéris, réchauffe de plus en- 
plus mon ame.- Qu’ils viennent, ces monftres, 
qu’ils viennent-, ils trouveront en moi la digne 
£œur d’un frété qti’ils ont fi barbarement maffacré., 
& ma-feule réponfe à toutesTeurs menaces, sera:

■» la Liberté ou la mort.
-G e R v A i si apec chaleur.

Ü «ft axrhé » le jour de U vengeance » oiâ , nm 4
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• fille , il eft enfin arrivé. Choiet eft cerné par nos 
braves Patriotes, et leur chef, suffi digne de leur 
commander qu’ils le (ont eu? - mêmes de lui 
obéir. ', le valeureux Wefterman, va s’emparer 
de ce rep'aire des brigahds , leur unique afyle, et 
•les Sacrifier aux mânes des Citoyens morts pour la 
caufe commvfiie.

Thérèse. '
Mon fécond frere, mon cher Benjamin, eft 

dans fon armée?-Ah-! puifle-t-il venger la mort de 
fon aîné, •& fe • montrer digne fils dun pere tel 
que vous!

G £ r v A-i s , vivement.

N’en doute point, ma chere Thérefe. A peine 
;à fon cinquième luftre, & militaire par Gentiment, 
J1 a déjà prouvé' tout ce que peut-un héroïfme 
ardent, guidé par l’amour de fes freres-,, de fou 
pays & la caufe facrée de la Liberté. Soldats 
Officiers, Généraux, tout s’eft toujours réuni pour 
chanter lès exploits. Pénses-tu qu’il puiffe ternir 
les lauriers qui, .en vingt combats, ont ceint fon 
front républicain ? Il eft parvenu, par fa feule 
valeur , au grade de Capitaine. Ah ! quand] les fuf- 
frages de tous fes Concitoyens fe font réunis pour le 
xécompeafer de fon inébranlable civifme, puis-je - 
croire un moment qu’il 'trahira leur efpoir & le 
mien’ Non, il fe montrera digne de fon pere; 
digne, enfant de la Patrie, il .tiendra le ferment' 
qu’il a fait à’ la Liberté', de fouteriir fa caufe en 
combattant pour elle? Oui, ma fille, il reftera fur 
is champ de la gloire Leu, victorieux-, il viendra

B
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recevoir de mes mains paternelles, le laurier dn 
à fon courage.

Thérèse, avec chaleur etgentiment.
Oh ! mon cher Binjamin ! ne trompes point 

une fî chere efpérance/ C’eft. une .fœiij que tu 
chéris qui t’eri conjuré. Meurs, s’il le faut.; mais 
meurs en digne Citoyen.s

SCENE IL
■(JE R V A IS, 'T H Ê R E S E, B L AI S E.

B l A i s e , accourant.
.A. H j, mon Dieu ! àh., mon Dieu ! .

T h i R e s e,- vivement.

Qu’as- tu donc ?

B 1 A-X S £.

Oh, mon Dieu, mon Dieu !

G E r v a i s.

Tu m’allarmes. Serions-nous vaincus ’.

B .L AI S E.

Ah ben , oui, vaincus 1 j ’avoiii ben l’tèms. d’ça !

T H É R ES E. ■

Mais expliques-nous le fujet de res cris J

B L. A,.I,S E,

Le fojet.... vous allez-le voir. , . - jmk



[ û ]
G E R V A I S.

L’iiïibécille ! II me met dans des tranfes . .,.

B i A i s’e.

Tiens, des tranfes/ c’eft.ben l’moment d’en 
avoir !, 
. T H É R E S E.

Mais qu’y a-t-il donc ? . .. /-

B L a i s E.

Ce qu’il y a ? la victoire.
' G e r v A rs, gai <& vif.

La Victoire !. On s’eft battu ?.
B L a i s E.

'Tiens, battu ! . A

; T h É r E s e , étonnée -

Comment ?
. -B I| A I S t,

Eli ! non, l’on ne s’eft pas battu;

G e r v a ï s,.
En vérité, fi je comprends. .

Blais e.

'Vous n’rae comprenez? pas ? ce n’eft pas ma 
faute. ’ :

Thérèse, wemmt.

Eft-ce que Cliolet fe feroit rendu l
B l A i s e. •

.^Rendu î non’ pas que je fâche.



G E R V A I- S.

Eft-ce, qu’il y a eu une bataille ï
B l 'A i s "e.

Pas. plus que fur ma main.
• ' ' G'e r, v 4 i,s„'

Mais > de quôi s’agit-il donc ?

* • B l A i s E.
D’une compagnie fuperbe de braves Volontaires3, 

commandés par votre fils, qui arrive à l’infiant.

T h é R e s E,vivement & avec joie.

Mon frere ! .■
G E r v À i s , même jeu.

Mon fils ! .
B L A I S E.

Oui , yentregué, ('à thérefej., votre frere 
( à Gervais' ) -, votre fils, Benjamin. O,h ! mon 
dieu, mon dieu, qu’il eft bel homme ! & les autres 
àuffi dà ! 11$ vous ont tous des mouftàches à faire, 
jplaifir. Stapendant jai-j-eu peur d’abord ; mais je 
me fuis bien vite raffuré, quand je leur ai eu parlé. 
Ils difbnt tous qu’ils allont exterminer tous les 
Brigands ; &, j’crâis 'qu’ils l’feront $ car, tenez, 
moi j rien que d’ies voir , j’fuis déjà quafi mort 
d’frayeur, quoiqu’ça, j’dis, je n’fuis par trop pol­
tron dà !

Air : De la Carmagnole.
Us ont tous l’air dé Boris lufons. , ( bis. ) 
Avec eux c’es| sw: que j’vaincrons., ■ ( bis. )

-jIk



T M 1 '
Les Brigands en Çe jour L
S'ront battus sans retour. .

( Il danse grotesquement. ) 
Morgué. ! que.j’som bien aise , 

- Traderala , traderala,, 
■ Morgué , que j'sorti bien aise !

Traderala , la, la, la.
■En vain voudriont-ils résister , , , ( bis. )
Ces Brçgands vont bien décompter. ( bis. ) 

Comme il s,ëront confus , 
Sur la terre étendus !

•Ah] j’voudrioris ‘les voir rretous dans nos sil­
lons ! ça ferais .une bonne femaillé 1

1 Morgué ! que ^serions bien aise 1, 
Traderala, traderala ;
Morgué ! que j’serions bien aise !
Traderala , la', la la. , 
G e R v A i s, avec ivre/fe.

Mon fils arrive ? je vais le voir.
B L A. I SE. .

Tout à Heure. Ils vénorit de c’côté, ( montrant 
fâ gauche de, tActeur) pour aller à Cholet, ,qüi 
n’eft qu’’à uft quart dé lieue d ici, comme vous' 
fàvez : qu’eu, bel ordre qu’ils ont dans leur mar- 

. che j ils chantont rretous.. Morguenne ; rien, que 
a les yoir aller fi gaiement au combat, ça donne 
eqvie des’battre, tenez-s tenez;, l’zentendez-vous5

On entend de fort loin un tambour qui bât, ppo.
le premier couplet de l'hymne Marfcillais •> le 

L fpn augmente graduellement jufqu à. tentrée des 
^ militaires } l’Orchejlre accompagne aujfi ppo.
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Les militaires en chœur.

AÏIonsenfans de "la Patrie , 
Le jour de gjoire est arrivé , ■ 

■ .Contre nous de la-tyrannie
L’étendart sanglant est levé; ( bis.)
Entendez-vous dans vos campagnes y
Mugir ces féroces soldats ?
Us viennent jusques dans vos bras 
Egorger vos filsvos compagnéS

( Un peu plus fort. )

Aux armes, Citoyens, formez vos bataillons ; • ■ 
Marchez, marchez; qu’un sang impur abreuve 

vos sillons* i

’ SCENE III.
LES PR É,C É.D ENS.'

Les militaires entrent par la gauche des Acteurs ÿ 
le peuple en foule par la droite.

[ Le refrain en choehr général. ]

( Pendant ce refrain les hiilttaires font*le tour du. 
théâtre , & vont fe ranger, fur le pas de charge, 
au fond du théâtre. )

Aux armés, Citoyens , formez vos bataillons , 
. Marchez, marchez, qu'un sang impur abreuve 

vos sillons.

Benjamin, aux Volontaires.

O. aiti, front., alignement.



B l a i se, au. coin du théâtre ,. à la gauche des 
Acteurs , les autres perfannages & le peuple à la 
droite.,

J’voudrions être là, moi; ferais qu’j’y ferions 
une belle figure.

Benjamin, aux Volontaires.,

Repofez-vous fur vos armes.

.( Il 'remet fin épée dans le fqurre.au 6* vaà fin 
përe & à fa fœur. )

. ■> G e'r v a i s, tembraffant.

Mon fils !

T h:i R. e s È,de même.

' Mon frere l

• B E N J AMI N.

Bon joui" , ma fœur ; bon jour,, mon pere; 
( aux Soldats ) amis , rie vous éloignez pas 
vous n’avez que cinq minutes de repos > dans un 
quart-d’heure il fout être devant Chplet.

Premier volontaire, s’avançant , 
tandis que les autres-nétoyent leurs fufils.

Capitaine ! quoique harafTés . par une marche 
longue & pénible , dans des chemins qu’on ditoit 
avoir été tracés par le diable, nous-partirons 
tout dp; fuite., s’il Je ’ fout : nous ne fentons plus 
nos fatigues , quand nous longeons que nous

^ILoas combattre’ pour la.R^ijbliqqeA
11 •*< « '*’ G- à ' ‘ ' ’J S ’

fqurre.au
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Deuxieme Volontaire.

Et-venger la moi® dé hos braves fteres. Mille 
nom d’un canon! puiflai-je exterminer à 'moi feul, 
toute cette Infernale race de brigands.

La viïille Marotte, bavàrdantt.•
Venez , mes amis, -venez-vous repofer ! Du 

vin , not’homme, du vin , du pain, tout ce que 
j’avons , à ces braves Volontaires ! Venez cheux 
noüSj'répàfer vos forces! Vous allez vous battre 
pour nous !. c’eft ben le moins que ■ je faffions 
tout çe qui eft en not pouvoir pour alléger vos 
fatigues.

( Tous fortentfanf pbjêrver aucun ordre, )

S CENE IV. .

GERVAIS, BENJAMIN, THÉRÈSE.

. G E R v A I S. > Sâ«E*n

-il o.n cher fils ! qu’il m’eft doux de Àmbrâiïer !

T h É r e. s e ,. le ferrant, ••

Mon fterej’

Béni a min , avec énergie , toute la fcene.

Mon pere ,-ma feur ! c’eft aujourd’hui que" la 
Fràiicé-va être délivréè de- cetté horde* fanatique. 
Tous mes fteres d’armes font animés de mon 
même patriorifine : tous, d’un commun accord, 

biûlènt
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brûlent «lu défît de combattre. .Nous vaincront 
ojiU. nous vaincrons ! La -juftfce èft pour nous! 
Çholet,, le repaire infect de ces lâches brigands,' 
ne réfiftera point à notre valeur; & comptez que 
votre fils ne démentira point le ferment qu’il a 
fait de le. battre en vrai Républicain.

Benjamin, .fièrement.
'Sur .l’air de V Amant statue : Célimene , vaut engage. 

C’est dans une République
Qu’on voit naître les. héros : 
jC’e ;t là que chacun s’applique

-A s’illustrer par ses travaux»; _ , 
A la Patrie

Faire hommage de son bras,- 
Des. Républicains soldats 
-Ce fut toujours la s'eülç- envie. ,

Trio. ' .

A la Patrie '
. > Faire hommage de son bras / 

Des Républicains soldats 
Ce fut toujours la.seùle envie.-

. Gerv.ais, embrafiant avec tranfport.

Mon’fils , n’attehds pas de mqi des-craintes 
pùfillahimes ! Non ! tu te dois tout entier à la 
Patrie : combats pour elle ; que les dangers né 
t’effraient point ; &, fi la fortune t’était contraire, 
meurs' en brave Républicain! Ta perfe m’affligera,’ 
faits doute; je pleurerai mon fils ». trais après 
ce premier moment d<né à U nature, je dirai » 



fl ejt mort pour fon pays t pour la Liberté •, & 
jeelte idée confolaiite à l'ihftant tarira mes larmes».

' Be N J A M IN. .

La mort J je né là crains. point : mais puiffe- 
t-nelle m’épargner jufqu à ce que jJayes. ex terminé 
le dernier des tyrans & Tes odieux fatéllitès. Les 
Rois !.,.... je les détefte. Les Prêtres. . ( cé 
nom me fouleve ) les Prêtres ! .... je les abhorre» 
Les Nobles!.... je les méprife. Les Prêtres, 
ces hommes vils qui ofent fe décoçec du titre 
fpécieux dé miniftres de-paix, ne font que des-, 
tigres fans cœur & fans humanité ! Les Barbares ! 
ce font eux qui, le figne facré de la religion à 
la main, animent le Français contre, le Fran­
çais, le père contre le fils , le frère contré'le 
frété; & allument lés. torches.lugubres du faqa- 
tifiné, 5c de la difcorde , qui divisent une pâitfo 
de nos frétés. .» 1 > , ■ 3*1. ;

' I» ' -
Sur l’air de Vkÿmne des Marseillais, ?

Oui, je sens, au seul nom de prêtre , - 
Je sens tout mon sang bouillonner.- 
En est-il qui rie soit un traître •
-Que l’on ne doive exterminer? f bis ) 
Par eux-seuls l'affreuse discorde
Sur nous fait briller ses flambeaux t 
Elle entraîne sous ses drapeaux 
L’horrftde fanatique horde.

Main basse, Citoyens ! D’un saint zèle armez-vous J 
.. Frappons ; que ce vil san^iisselle sous nos coup»/



< T
Refrain en trio.

Main basse j Citoyens! D’un saint zèle armez-vous!
Frappons : que ce vil sang ruisselle sous nos.coups4.» 

Benjamin. ■
Je voudrais à la, République

■ Sacrifier jusqu’au dernier 
De cette horde fanatique 

Abusant un peuple grossier. - (bis} '
iVoyez leur visage perfide !
Tout semble y peindre la douceur :.
Hélas/! çe n’est-là qu’une erreur 
Qui voile leur coeur homicide.

Main'basse/ Citoyens ! etc.

G E R V A I S. «

L’hypocrifie, la baflèffe, la foif ardente du fang / ‘ 
telles font leurs'vertus.

B E N I A M 1. N.Ï

Et ces nobles fi fiers dans leur prospérité ! fi ■ 
vains’! fi dédaigneux ! fi infôlents ! infâmes.'im- 
pofteürs, ils crient par-tout-due c'eftla caufe de 
Dieu 8c celle des rois' qu'ils • défendent , tandis 
que le but unique de leurs -vaines clameurs eft de 
conferver leurs parchemins à demi ronges. Guerre 
aux rois ! guerre aux prêtres & aux nobles. Puif- 
fions-nous anéantir jufquau dernier d’entreux.

T h é R es e, avec fenfibilité,

O malheurs, de la guerre ! quelle métamorphofe „ 
dans un cœur né fenfible l



t J •
Benjamin,, •

Til aà fàïfotî, ma fœiir, ce cœur eft né fenfi- 
ble j inai£ il s’indigne de voir les ténébréüfèstra­
mes lourdement qurdies .par les vils ennemis que 
nous renfermons dans notre,fein, afin, de-faper, 
jufques dans les fondements, l’édifice augufte de 
la Liberté ; de voir une portion de nos, frétés 
lâchement circonvenue'par les infinuations perfides 
dinfâmes fçélérats titrés & mîtrés. Je cohnois 
l’humanité, ma chere Thérefe., envers l’infortuné 
que mon brâs à vaihcu > mais’ c’efl: unejuftice que 
d’exterminer lés traîtres qui inondent mon pays de 
fang; vouons-les à. là; mort que le glaive de la 
Loi, fufpendu jufqu’içi, frappe déformais fans dif- 
ùnétidh toutes' les têtes- coupables.. Ah •. ce rféft 
point le .défit barbare dé m’abreuver d'un fang vil 
«lui m’anime lé ciel m’eft témoin que fi,ceux que 
je vais combattre avoieht'la bonne foi de fe repen­
tir, d’accepter nos Loix, notre fainte Çqnftitu- 
tion s & que la Patrie'les réintégrât: dâpss>fon 
fein, bien loin d’attenter - à leur vie, redevenus 
mes frères , pour eux je donnerais la., mienne. 
Mais, vain.efpoir; fanàtifés par lès fçélérats qui 
les guident, ils ont fermé l’oreille à la voix delà 
Patrie; ils ont étouffé le cri- touchant de la na-. 
ture x & niéprifé, dédaigné même le pardonrgé\ 
nérguxqfùi leur fut offert; qu’ils meurent donc , 
qu’ils, meurent; & qu’ils 'êxpiëïft, par un trépas 
justement mérité’, tous les maux qu’ils nous 
fait. Mais , c’en eft • ail'e-z., le devoir, m’appelle. 
Adieu., mon pere > adieu, Point de pénibles fol-

.-S ■ ‘ ' *
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lïcitudes far votre fils •, il va venger un frereJ 
la Patrie, nos Loix & notre Liberté. Ah ! duflafa 
je périr, je me croirais heureux de mourir pour 
uu'fi bèàù fajet. Ei&hrâire-fiBbi, màAœtif chétié 
& n’oublie jamais ton Benjamin.

' T h é R e s e , Zc prejfiht dans fis bras.
Mon frere !

Ger v -, a

Mon' fils b . '•
. |............ ' T H É R ES E,,

Tiens , reçois ce figue-, facré ; ( elle fin une 
.cacarde de fi poche ) privée du bonheur de lé 
porter publiquement, par la: tyrannie- de, ceux qui 
nous avoiént affervis , il ne m’a point quitté ; 
Vingt fois le jour jè FàF portéà niés levrês-, ferré 
contre mon cœur, &■ arrofé de mes larmes. Qu’il 

. orne ta tête : puifies^tu mes le rapporté^ embelli 
. des lauriers que ton- courage vate faite /cueillir.

B -i\ksr".£:iÉrt/nj

.. Je le reçois -avec tranfport. Place-Le toi-même 
à'mdh chapeau, ( 2Z lç fil donne fi Ah l-iPlB-flb cet 

. être inanimé , quand je viendréâ :te.-.,tej&indre ■» 
certifier tout Ce que l’amour de la Liberté, le 
relpeâ aux-loix et fort coüra'gé auront fait entre­
prendre,au ftere qui. t’efi . fi„,cherpour, remplir, 
les devoirs facrés que lui * impqfe, la Patrie. ( Il 
remet fin chapeau..} Allons^'amis, partons. ( Il 
remonte le théâtre, fi

Le tambour roule tous les -volontaires reprennent- 
léûr pofie. * “ ' ,



/ SCENE 'V. '
'■ u------ S* ■ . -• ✓ \

«SERVAIS ' THERESE r BENJAMIN, BLAlSE,
MAROTTE, VOLONTAIRES, PEUPLE.

B e nj A m i N , commandant les Volontaires.

A R d e à vous. Portez—Vos armes,. A mis V 
avant de nous mettre en marche adreffons en 
chœur à la'Patrie cette priere que tout véritable 
Républicain doit avoir à la bouche au moment 
du combat. •’> - J 5 ■ .
x Prëfëhtez' les armes. " ,

{ Il fe met à genoux tous les perfonnages font 
de même.)

J B e N<j .A M-i-N, chapeau bas. I.

Amour sacré de la Patrie ’ ' -
Conduissoutiens nos.bras vengeurs !

... Liberté , Liberté chérie ! ’ *,
Combats avec tes défenseurs. . (bis) 
gous nos drapeaux que la victoire

v e: rt-AcCoure a teS-mâlesAccents
.é ~ Que nos ennemis, expirans

Vqi.ept ton tiji.ojnplje et notre, gloire..

Il fe leve fious ;en fônt autant. I.ê tambour .roule 
durant 'le 'refrain.

E n C h Ê c r fans 'bis, -

_ Aux armes , Citoyens ! Formez vos bataillons 1
" Marchons i qu’u,n sang imptu; atofeuve nos sillon^ ‘
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/ Portez vos armes > par. le flanc droit , à droite} 
pas accéléré. . . ■, J • ..

Aïs. : Ah\ ça. ira.

Ils defcendent par la droite des Acteurs & 
- forcent par la plus haute coulijfe , à la gauche.

B enfantin ejl entre fon pere 6 fa fceur.

4 ; SCENE VL

.MÀ R O T T E , B LAIS È K/ PEUPLE.*

B I. A I SE.
Ei h ben ! quand jVpu®, édifions ! Sont-ils des 

peureux cèux-là ? heitu.ï jarni î j’nons jamais voulu 
être brigand, mais aujourd’hui j’en, avons encore, 

«moins d’envie que jamais.

. M A rot te, bavardant. .
" Ces bons. Patriotes./ Quelle gaieté! Commet 

ils chantent I. O,n diroït qu’ils. ypnt à dâ noce ! 
Oh ! ils battront ces chiens de'brigands, ils les 
battront ; mon cœur me le dit. Comme je les 
reverrai avec plàïfir !-,comme, je les embraierai î 
Mes,,..amis 3 mes .amis ■' pjéparons-leùr dés rafraî- 
chiffemens. On eft échauffé après une bataille 5 
on a befoin de réparer fes forces épuifées. C’eft 

. un foin qui, , nous regarde. S’ils fe montrent nos 
tas .‘par leur courage , foyons dignes -.d’être.
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leurs, fœurs par notre humanité. II . faut mettre 
en. pçrce toutes , nps futailles,.Duvin, du^Vin 

'‘-en abondance l'c’eft le lait"nourricier du foldat,.

T o ’u ,S'\ gaïment...

C’eft bien dit, c’eft bien dit.
Ma R- o T -T Et

V ous approuvez donc tous la motion?
T o u s,

, Oui , tous j tous/
M A RO T T E. '.

Eh bien ! tant mieux. Je vois bien qu’il n’y. a . 
pas de vilains ariftôcrates parmi nous : nous ne 
fommes pas allez allez riches pour ça. , Ces pauvres 1 
volontaires ! ils trinqueront tavec nous : ils dan-f 
feront avec nous : ils embralferont auffi, par - ci , ’ 
par-là, quelque jeune fillette, à la dérobée. Eh bien! 
( Elle chante d’une voix càffee.) ,;Gnia pas d’inal' 
à ça , Colinette , gniapas d'mal à çà. ■

•’ B I. A I S E. ■ '

Tiens ! c’te vieille Marotte ! ell’chante d’auffi 
bon cœur que fi elle devoir être auffi embralïée.

(On entend le canon.)
T o u s.

Voilà le canon.

M arottî, très-v&el
C’êft le fiége qui commence. Allons, mes amis ," 

rentrons chez nous » et tout en préparant de quoi
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{recevoir nos hôtes après la victoire, adreflbns nos 
vœux ardens au Ciel pour qu’il falfe triompher 
nos braves Patriotes. ' ; , ■

( Ils rentrent par diyerfès couliffes. )

^uwizsraaaBmsmtnraKUHraBBmismj^tnBwaiHinBiKiœaissm ,,K<ii - ■ ....... .  i n ■ ■ i --------------- I-----m~ll । , (, m ■ |i » | W|H«>

SCENE VIL
'f 'Vt i '"i-' . y' '

Porchefire joue l’air du combat dé Richard. On
entend un bruit confus de canonsf& defufils\ ■ ,
les tambours battent ; les trompettes fonnent. Un 
infant après' la fortie des Acteurs , précédent »

* ' on leve la toile. On voit Cholet. Il y a une tour 
du fond, plus élevée que les maifons, au haut 
de laquelle flotte un drapeau blanc. Lés brigands 

■fond dans la ville, & les Patriotes dehors 9 sur 
la scene. On fe fufille â diverfes reprifes-, enfin, 
lés Patriotes mettent, les Uns la bayonnette au 
bout du fufil j «T autres le sabre à la main* 
If dns la mêléeBenjamin fe fait jour à travers 

• un-groupe de brigands qu ilrenverse\ va à la tour,
"’^qUil efcaladé , jette en bqs le drapeau blanc

& y subftitue le frapeàu tricolore. Les brigands. 
fuyent j quelques - uns font renverfés d’autres 

;Kfaits prisonniers^ Le combat cejfe, & tous les 
? Patriotes crient unanimement : vive la Eiberté s' .

vive là République, yrefierman paraît au milieu, 
de fa ville, entouré de plufieurs Officiers de divers 
grades.-Onténfonce une porte à la gauche, quieft 
senfée telle d’une prifon > il en fort de nombreux
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À prifonniers en défoi dre, que les Patriotes einbraf- 

}*; fent à l'enyip & tous crient de nouveau : vive 
'< ’la République. .

. ■ . :,jÿ ■

■ S CENE DER NI E R E,

TOUS LES ACTEURS,' WESTERMAN, ' 
UN AIDE-DE-CAMP.

■S' L’ A j d e - d e - c A w; p, à. Weferman.
' * W lif"* ■

^J^énéral j l’ennemi eft dilperfé,: il fuit ,' & la 
ville entiere'eft maintenant en notre pouvoir.

' j. . ' "■ "■ - W E ST E R M A N. \ .

Veillons, amis ; que chacun fë tienne à fon 
porte.-Que divers détachemenspàrtentde divers 
points: ne leur donnons aùctuj’relâchg. Que l’on' 

; ne faflè aucun mal à quiconque rendra les armes;, 
v mais main-bartè fur tout audacieux qui olerait 

le défendre. Que deslfentinelles joient; placées abx..

• lieux où il en eft befoin. ‘ ;

(.On en place quatre en vue.) . . .

Freres & amis, chacun a fait fon devoir. Chacun 
s.eft. montré digne, défenfeur de la République. 
Votre générât n’a que des éloges à donner à-tous.

. Redoublons, amis, de zele, d’ardeur & de cou­
rage. Benjamin ! ceft par vous que ce 'ligne de

. , la Liberté flotte au haut de cette tour. C eft à.tr«n
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/vers les plus grands dangers, que vous avez été Fy 
placer : je jure, foi de général , que cette action a 
qui honore votre courage , ne fera point, fans

' . récompenfe. ,'r ’ , ' '. .l-

B *e n . j. a M i «n , vivemuit.

- Une récompenfe ! eh ! ne l’ai-je pas déjà reçue ? 
( montrant fon cœur. ) La voilà. Quand on peut 

‘ fe dire : « j’ai combattu pour mon pays: je n’ai 
point trahi l’efpoir de mes Concitoyens : ma conf- 

t ciençè ne me fait-aucun reproche ; neft-ce pas la- 
ftcompenfe la plus digne d’un vrai Républicain ? », 

l'~ '* ’ ' rrr ' ' ' • 1 ■■ ' ’ ' ' !
x TLo us, unanimement.

'■ \ • ■ « v

Bravo 1 bravo ! nous penfons tous de même : 
vive la République J

- Westerman.

Allons, mes amis, goûter dans les bras du repos ; 
un délafTement néceCfaire. Demain', demain, nous 
volerons à de nouveaux .lauriers. Puiflîons - nous. 
remplir Je’vœu de notre digne Convention et de 
tout bon Citoyen, en faifant mordre la pouffiere 
jufqu’au. dernier-de ces vils ennemis de la Patrie.

1 **. ,T o u -'S, en faifant aller leurs .chapeaux,

’ ’( Lis tambours roulent. )

• Vive la 'Convention ! vive la République !, vive . 
la Liberté. ' ’. •
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(pn]flut fair ça irai Les troupes font dïverjes 
® evo, luttons dans la plaint, au pas .redoublé-, piiis 

elles'rentrent dans' la Ville, & conjointement' 
avec le Peuple, offrent pliifteurs points dé vue, 
fur diverjgs hauteurs. La toile, tombe,

,'W ’:*Ï
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